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			Les habitants de la ville ont de nouvelles habitudes dans les rues depuis le début des restrictions liées à la pandémie. De « nouveaux » joggeurs envahissent les parcs les soirs et week-ends. Cette activité justifie les sorties à l’air libre et fournit une raison valable en cas de contrôle. Plus personne ne reste assis sur les bancs. Léo s’est habillé comme un dimanche, il est décontracté. Dans le parc tout le monde est en mouvement. Il le traverse en écoutant de la musique et en évitant les coureurs. Son masque ne recouvre pas totalement son nez, ce qui n’est pas une façon conforme de le porter. Dans sa poche son téléphone vibre alors qu’il se rend vers l’extérieur.


			Une fois sorti, l’appareil à la main, il balaye des yeux une rue presque vide et dit :


			–Je suis devant la porte d’entrée principale. Oui, c’est bien l’endroit que j’ai indiqué sur le plan, je ne bouge pas. Ah ! je vous vois, une voiture grise ?


			Le chauffeur du véhicule qui s’avance ne s’arrête pas devant lui et lui fait un signe de la main. Léo se dépêche, car la voiture stationne un peu plus loin.


			*


			Il prend place sur la banquette arrière, enlève ses écouteurs en n’oubliant pas de replacer son masque sur son nez. Le chauffeur l’observe dans son rétroviseur.


			–Oh, vous allez dans un quartier éloigné, remarque-t-il. 


			–Oui, rue Albert.


			–Au 11, je sais. Vous pouvez enlever votre masque, si vous vous sentez mieux sans. Je devrais vérifier votre QR code de santé, mais bon.


			–D’accord, je l’ai là si vous… Je préfère garder mon masque. Je ne fais pas de télétravail, vous savez.


			–Bon, mais pas besoin de me montrer votre code, pour le masque c’est vous qui décidez, moi, je n’ai pas peur d’attraper quoi que ce soit.


			–Vous gardez le vôtre ? demande Léo.


			–Je travaille, je n’ai pas le choix. Je n’aime pas ça. Je ne sais pas si les clients sont satisfaits et ils ne savent pas si je suis énervé avec ces masques.


			–Oui, ne m’en parlez pas.


			La voiture avance dans une ville qui paraît abandonnée. Seules quelques personnes promènent leur chien, un téléphone à la main.


			–Je peux vous demander quel est votre emploi, pour ne pas faire de télétravail ? demande le chauffeur.


			–Je suis un DRH, j’ai besoin de discuter avec des personnes en vrai, de faire des entretiens face à face, de les entendre et de répondre à leurs questions. En ce moment, j’ai beaucoup de conversations en ligne, mais ce n’est pas la même chose. Et vous ? Avez-vous plus d’activité durant la pandémie ?


			–Je ne vais pas me plaindre. Les gens veulent moins prendre de transports collectifs.


			Le téléphone de Léo vibre. Il enfile ses écouteurs pour débuter une conversation.


			–Excusez-moi, lance rapidement Léo au conducteur.


			Le chauffeur n’a pas l’air de s’en offusquer.


			–Ana, ma fleur, déjà debout ? Je vais déjeuner chez ma grand-mère et je viens te voir après. Ah bon ? Bon, prends du magnésium, je t’ai déjà dit d’arrêter le café si tu voulais mieux dormir.


			La voiture tourne doucement dans la rue Albert. Le chauffeur freine d’un coup sec parce qu’un des rares piétons qui promène son chien traverse à ce moment-là sans regarder autre chose que son téléphone. La course se termine un peu plus loin.


			–Voilà monsieur, dit le chauffeur sur un ton monocorde, et n’oubliez pas de me donner une note et de laisser un commentaire.


			Léo, toujours au téléphone, sort du véhicule en faisant un signe de la main au chauffeur. Il tire sur son masque pour libérer son nez et traverse un long trottoir vide en poursuivant :


			–Ana, si tu n’as pas bien dormi, repose-toi avant que j’arrive, et regarde un film ou une série. J’ai mis Cléo de 5 à 7 sur ton ordi. La bise !


			*


			Léo sonne à l’interphone. Sa grand-mère lui répond rapidement :


			–Mon grand ?


			–Tu es déjà réveillée, Mamine ?


			–Depuis 5 heures du matin, monte !


			Elle ouvre la porte et Léo prend l’escalier. Sa grand-mère l’attend devant sa porte, à l’étage. On peut voir qu’elle est d’origine asiatique, mais son français est sans accent.


			–Tu vas enlever ce masque mon grand, je n’en peux plus des masques, des QR codes et des distances entre les gens. Viens m’embrasser comme avant.


			*


			Ils entrent dans l’appartement et s’installent dans la cuisine. Léo demande :


			–Sinon ça va toi ? Ça a l’air bon ton plat, en tout cas ça sent très bon !


			–Tu es mon convive le plus heureux, répond sa grand-mère en déposant doucement un plat brûlant sur la table. Tu dépasses largement ton père au niveau des compliments. Il est toujours plongé dans ses pensées quand il vient, ou sur son téléphone. D’autant plus qu’il ne vient plus du tout accompagné. Et comme ton père me demande toujours de manger le même plat.


			–Quel plat ?


			–Un bœuf bourguignon. Il doit penser que j’aime faire ça, mais ça me prend un temps… Et ce n’est pas du tout ma spécialité. Je n’ai plus beaucoup de temps, tu sais… Et puis moi, à son âge, j’étais dans une position très stable, mariée depuis plus de trente ans, je ne comprends vraiment pas sa vie ! Sinon, il m’a dit que tu voulais changer d’emploi. Mais alors, pourquoi avoir fait toutes ces études ? Tu as trente-quatre ans, il est plus que temps de te poser, d’épouser ta compagne, non ?


			–Mamine. La vie est différente aujourd’hui. Déjà j’aimerais voyager, même si là, avec la pandémie, c’est assez difficile.


			–Tu sais, ton grand-père n’a eu qu’un emploi à la mairie.


			–Enfin, lui, il avait bien voyagé avant de se poser, pas moi.


			–Ce n’est pas ça, rétorque sa grand-mère.


			–Je ne connais que trois ou quatre quartiers de ma ville, c’est pathétique !


			–Moi, je crois surtout que tu ne veux pas te poser, peut-être que tu as simplement peur de faire ton nid. Un peu comme ton père en fait.


			–Ne me compare pas à lui, s’il te plaît ! Et Pépé est allé en Indochine en 1938, il avait vingt-quatre ans et puis… c’était un sacré grand voyage !


			–Alors mon grand, ce n’était pas du tout un voyage. Et l’Indochine n’existe plus. Aujourd’hui il y a des avions confortables et rapides. Ton grand-père, il n’a pas fait ça pour s’amuser ou pour découvrir. C’est très long de rester sur un bateau plus de trois semaines. C’était l’armée, mon grand, il s’était engagé, mais ça, tu ne sais peut-être pas ce que c’est de s’engager…


			–Mamine, écoute ! Je me suis engagé pour faire des sélections de personnes ! Je scrute des parcours et des caractères, ensuite je dois décider de leurs intérêts, en fonction de critères liés à nos besoins. C’est difficile comme engagement, non ? J’annonce aussi à ceux qui sont le moins productifs qu’ils vont devoir réorienter leurs carrières ou se reconvertir. Comment dire… La voilà, mon aventure !


			–Les ressources humaines, mon grand. Tu voudrais voyager où ?


			–Justement, au Laos, voir là où vous étiez.


			–Mais il n’y a plus rien à voir là-bas. Nous vivions sur un territoire qui était un protectorat de l’État français. Le Laos a pris, ce qui a été appelé, « son indépendance ».


			–L’indépendance des peuples, c’est bien aussi, non ?


			–Tu parles d’une indépendance gagnée par le peuple, pour que le peuple gouverne, c’est bien ça ? Ces communistes-là ? Ce n’était pas le bonheur, le protectorat français, peut-être ? C’était, justement, très protecteur pour la population. Et tu veux comparer le niveau d’éducation des enfants à notre époque et maintenant.


			–Ça a plus de soixante-dix ans tout ça.


			Léo change de sujet, il sent que ces souvenirs ne mettent pas sa grand-mère dans un bon état d’esprit.


			–Tes bagues, je n’ai jamais su pourquoi tu en portes autant !


			–Mes bagues, c’est ma vie, mon grand. Il y a ma bague de fiançailles là, l’alliance de ma mère, ça, c’est la mienne qui venait d’un bijoutier de là-bas, celle que ton grand-père m’a achetée à la naissance de ton père, celle de ta naissance et puis d’autres souvenirs.


			–Tes mains sont un musée.


			–Quand je regarde mes mains, je sais bien que ma vie est derrière, mais tu sais… Ces souvenirs c’est, comment dire… Tout ça me paraît venir de loin. Je serai toujours triste pour l’Indochine, j’ai le droit, non ? Comme ton grand-père. C’est la vie. C’était notre vie ! Quand ton père est né dans un hôpital tenu par des sœurs françaises, c’était quelque chose, nous étions un couple mixte, c’était nouveau.


			–Tu auras quatre-vingt-quatorze ans en septembre, j’aimerais bien y arriver aussi, Mamine. C’est normal que tout te paraisse éloigné.


			–Tu aurais dû parler de ça avec ton grand-père, de l’Indochine.


			–Ne commence pas avec les « tu aurais dû ».


			–Bon, et cette fille alors ? Anass…


			Mamine essaye de prononcer son prénom.


			–Anastasia ! Oh, elle serait intéressée comme moi par un départ.


			–Pourquoi du conditionnel ? Il faut atterrir mon grand, ou dire à ton avion de se poser !


			*


			Plus tard, autour d’un café dans le salon.


			–Mamine, j’ai une question. Je vois de plus en plus mes parents comme des fardeaux avec le temps, c’est normal à ton avis ?


			–Mais quand tu étais un enfant, mon grand, tu étais un fardeau pour eux ! Tes parents sont certainement aujourd’hui en partie libérés de toi, alors c’est à toi de t’occuper d’eux. C’est pour ça qu’il te faut prévoir d’avoir des enfants, car qui va s’occuper de toi après ?


			Léo ne sait pas quoi répondre. Il ne veut pas vexer sa grand-mère. Alors, Mamine poursuit son propos :


			–Tu sais mon grand, quand tu arrives à plus de cinquante ans, le plus important dans ta vie ce n’est pas d’avoir une Rolex, mais que tes enfants aient envie de venir te voir.


			*


			Léo et sa grand-mère sont devant la porte de l’appartement et s’embrassent.


			–Reviens plus souvent et sans ton masque, j’aime bien parler avec toi !


			–Tu sais qu’avec le virus, je ne devrais même pas venir, ou rester assis sur ton canapé avec mon masque sur le nez. Tu es bien vaccinée au moins ?


			–J’en ai marre de ça, tout le monde me demande si je suis vaccinée trois fois ou quatre fois. Allez, enlève ça et viens m’embrasser sur les joues ! Comme toujours !


			*


			Il ne fait pas mauvais aujourd’hui, Léo choisit de marcher dans la rue en ne respectant pas les recommandations gouvernementales. Il n’a ni chien ni vêtements de sport pour justifier cette promenade. Avec son masque sur la bouche, il place ses écouteurs sur ses oreilles et écoute une version piano du morceau Le tourbillon fredonné par Jeanne Moreau dans le film Jules et Jim. Léo vérifie que l’application lui permettant de montrer son QR code de santé fonctionne. La balade est agréable dans cette ville qui ressemble à celle d’un film d’anticipation où la fin du monde est proche.


			*


			Il connaît le code de l’entrée de l’immeuble d’Anastasia. Il passe la porte et croise une jeune femme brune, élancée, de type asiatique qui sort au même instant. Elle est habillée en noir, avec un masque noir. Elle le fixe un moment. Léo est gêné et ne comprend pas pourquoi elle le regarde de la sorte. 


			*


			Il monte rapidement par l’escalier, entre dans l’appartement rempli de reproductions de tableaux, enlève ses écouteurs, son masque et crie directement :


			–Ana !


			Elle ne répond pas. Elle s’est endormie sur son canapé dans son salon. Il ne la réveille pas. Tous les murs de l’appartement sont couverts d’affiches et de reproductions de tableaux. Anastasia travaille dans un musée. Elle s’est assoupie devant le film que Léo lui a conseillé. Comme il n’est pas terminé, Léo s’assoit près d’elle et finit de regarder une scène qui se déroule dans un parc. Un parc presque inoccupé dans lequel les acteurs sont assis sur un banc.


			*


			Il referme l’ordinateur et secoue une cuisse d’Anastasia avec sa main et dit d’une voix puissante.


			–Le film est fini !


			–Oh, je dormais bien, gémit-elle en s’étirant.


			–Moi aussi j’étais bien sans toi, c’est pour ça que je suis venu.


			Léo l’embrasse, elle a l’odeur des personnes qui se réveillent.


			–Ça va mon Léo ? balbutie Anastasia.


			–Ça va.


			Il sourit et acquiesce. Anastasia se redresse.


			–Ça va moi aussi, sauf que je recommence à ne pas bien dormir, c’est à cause de mes voisins, pas du café, comme tu le crois. Ils font toujours beaucoup de bruit la nuit. Tu as demandé à ton père pour la voiture vendredi prochain ?


			–Encore ! Je croyais qu’ils s’étaient calmés !


			–Je ne comprends pas qui est le mari, je ne croise plus l’homme que je voyais souvent… Bon, tu sais, je pense beaucoup à ce tableau à Bruges, c’est une occasion unique de le voir, et puis Bruges n’est pas trop, trop loin.


			–Oui, je vais appeler mon père ; c’est quoi au juste, ce tableau ?


			–C’est un Petrus Christus au musée Groeninger qui va retourner à New York la semaine suivante.


			Léo, qui ne comprend pas vraiment pourquoi elle tient à ce point à se déplacer, fait la moue :


			–Bon d’accord, si c’est si important pour toi ! De toute façon j’aime bien faire de la route avec la décapotable.


			–Tu sais qu’il ne fait pas toujours beau en direction de Bruges.


			–Mais moi, je crois au réchauffement climatique et puis il fait toujours beau avec toi !


			Léo l’embrasse, elle sourit et rit sous son baiser en murmurant :


			–Tu es stupide.


			*


			Lundi matin, Léo porte une chemise blanche, une cravate bleu nuit et un costume rayé bleu foncé. Il sort de son appartement et marche pour aller prendre un bus rempli de personnes masquées. Chaque passager garde ses distances avec les autres. Le trajet se déroule en silence, d’autant plus que le véhicule fonctionne à l’électricité. Le véhicule arrive à l’arrêt proche du travail de Léo et il en descend comme on quitte un endroit inconfortable en abaissant son masque. Il se dirige vers l’immeuble récent où se trouve son lieu de travail.


			Il fait sonner son badge à l’entrée du bâtiment, après avoir montré son QR code de santé au vigile et décide de ne pas prendre l’ascenseur, car beaucoup de monde l’attend. Il y a quatorze étages à monter.


			*


			Léo arrive, essoufflé, et salue la réceptionniste à l’accueil. Plus loin, en marchant vite, il fait un signe à des collègues qui sont devant la machine à café. Yann, un grand trentenaire mince, lui répond.


			Il ouvre la porte vitrée de son petit bureau et pose rapidement sa veste sur la chaise. Il constate que sa poubelle n’a pas été vidée depuis hier. Il retourne voir la réceptionniste à l’accueil et lui demande :


			–Qu’est-ce qui se passe avec Carilla ? Elle n’est encore pas venue travailler ce matin ?


			–Non, je ne sais pas, nous l’attendons, elle doit certainement s’occuper de ses petits-enfants.


			Léo se rend ensuite dans la grande salle de réunion où cinq collègues sont déjà présents. Il salue du coude trois hommes en les nommant et lève sa main face à deux femmes qui discutent.


			*


			Une trentaine de collaborateurs sont rassemblés autour d’une grande table ovale, le PDG, monsieur Duval, est assis à une extrémité, devant un écran roulant. Son adjoint, monsieur Ivanovitch, reste debout derrière lui.


			*


			Monsieur Duval se lève et prend la parole une fois que toutes les chaises autour de la table sont occupées. Monsieur Ivanovitch se décale sur un côté.


			–Bonjour à tous ! Il ne fait pas mauvais aujourd’hui, on peut dire que c’est même une belle journée qui s’annonce. Je vous ai demandé de vous joindre à cette réunion matinale, car je souhaite aborder un projet important. Il s’agit de l’ouverture prochaine d’un magasin dans la ville de Suzhou en Chine, dont nous avons, à présent, des informations beaucoup plus précises. L’ouverture se déroulera au mois d’avril. Nous devons nous préparer à envoyer une première équipe d’une douzaine de personnes, juste après Noël, pour une durée de quatre mois. Il s’agira de s’assurer que les opérations chinoises se déroulent en conformité avec la philosophie et les modes de travail de l’entreprise jusqu’à son ouverture.


			L’assemblée, à l’écoute, hoche de la tête et monsieur Duval poursuit :


			–Nous avons besoin de collaborateurs volontaires et dévoués pour cette mission. J’espère de tout cœur pouvoir, parmi les individus me faisant face aujourd’hui, trouver ces personnes. Cependant s’il n’y a pas assez de volontaires, les personnes les plus à même de réaliser les tâches attendues devront être désignées. Nous nous chargerons exceptionnellement de négocier avec chacun des futurs expatriés. Cela pour prouver à chaque participant l’importance que revêt cette mission. Chacun sera encouragé à se joindre au projet dans cette zone d’activité nouvelle à hauteur de la totalité des frais de vie sur place, mais aussi par un bonus conforme aux frais de déplacement à l’étranger définis dans leurs contrats respectifs. Je regarde le département des RH, Léo, vous levez la main ?


			–Oui monsieur Duval, bonjour, excusez-moi, sans vouloir vous couper, c’est pour une question.


			–Allez-y Léo, je vous écoute !


			–J’aimerais vous demander, monsieur, si on est vraiment sûr de l’état de la pandémie actuellement en Chine ? J’ai cru comprendre que le vaccin chinois était loin de tenir la comparaison avec ceux que l’on prescrit en Occident. Je me demande, au moment où les frontières sont closes et où il est complexe pour tout un chacun de se déplacer… si nous aurons des places dans les avions qui volent jusqu’en Chine ? Et si oui, dans quelles conditions cela va-t-il se dérouler ? Enfin, vous avez mentionné le fait qu’une principale responsabilité à la charge de l’équipe en déplacement sera la vérification du respect de la conformité de nos principes de travail sur le territoire chinois ; or cela me paraît, pour des Français ne parlant pas la langue et n’étant pas non plus coutumiers de la culture, une tâche assez complexe. Merci.


			L’auditoire attend la réponse de monsieur Duval.


			–Léo, avant tout je tiens à vous remercier, votre intervention est particulièrement intéressante, mais cela est bien plus long qu’une simple question à laquelle je pourrais répondre. Je voudrais d’abord dire : soyez sans crainte ! Non seulement un programme de vérification des vaccinations est prévu pour l’équipe avant son départ, mais encore les besoins de l’entreprise et les investissements réalisés en Chine ouvrent des raccourcis dans la réalisation de visas et l’obtention de places dans les rares avions se rendant à Shanghai, car Suzhou est proche de Shanghai. Enfin ce premier lieu de vente de la marque sera suivi par d’autres projets sur le marché chinois. Nous allons vous demander, à vous Léo, de nous aider à définir une équipe ouverte d’esprit. Il faudra également recruter des traducteurs pour faciliter les échanges et permettre à l’équipe de travailleurs français de s’intégrer. Ainsi les participants à cette mission vont être en capacité de gagner une expérience signifiante pour la suite de leurs carrières. 


			L’assemblée, à l’écoute, hoche une nouvelle fois de la tête. Léo n’a pas vraiment l’impression que le directeur a répondu à sa question.


			*


			Il est accompagné de ses collègues Yann et Marc, pour déjeuner à la cantine qui se trouve au quinzième et dernier étage du bâtiment. Ils étaient tous les trois présents à la réunion du matin. 


			 — Il nous envoie au casse-pipe le père Duval, proteste Léo. Ce n’est pas le bon moment pour aller en Chine avec cette pandémie, il va y avoir des quarantaines obligatoires, mais de ça, il n’en a pas parlé. Le choc culturel va être énorme ! Et après ce premier déplacement, il faudra en faire d’autres ! Alors, adieu les relations, la vie de famille et personnelle, c’est une mission pour les employés dont la vie manque de piment !


			Marc, un barbu en léger surpoids, acquiesce, mais Yann n’est pas d’accord avec ce qu’il vient d’entendre :


			–On a tous compris ce matin que tu n’étais pas très motivé par le projet. Pourtant la Chine est un pays, un continent, fascinant, c’est un grand marché, mais pas que. Et faire partie du commencement de l’histoire de l’entreprise en Chine, c’est assez motivant, je pense.


			Yann regarde Marc qui bouge une nouvelle fois la tête en fermant les yeux. Léo tient à défendre son idée :


			–Je suis désolé, mais la manière dont le gouvernement chinois a refusé d’annoncer à sa population et au monde la présence du virus au départ a facilité la propagation de la maladie. Des vols étaient possibles vers l’extérieur de la Chine au début de la pandémie alors qu’il était compliqué pour les Chinois de se déplacer. Tout cela est opaque. On compte aujourd’hui plus de 6 millions de morts, toi cela t’intéresse d’aller travailler chez des meurtriers ?


			Léo regarde Marc, qui rétorque, pensif :


			–Bah…


			Yann ne le laisse pas finir sa phrase :


			–Moi oui, j’y réfléchis. Ce ne sont pas des meurtriers, c’est un peu binaire dans ta tête ! C’est peut-être une erreur chinoise, ou cela provient d’un animal sur un marché, de toute façon on est sûr de rien ! Des chauves-souris ou des pangolins, peu importe. Mais cela n’est pas une attaque contre le monde, tu peux garder tes théories complotistes pour Internet. Il y a eu très peu de morts en Chine, si tu regardes les chiffres. Et si tu cherches un coupable, on peut regarder plus précisément.


			Yann marque un temps d’arrêt, car deux femmes qui mangent à côté d’eux ont tourné la tête après sa dernière phrase, puis poursuit :


			–Bref, c’est assez intéressant à mon avis comme expérience professionnelle et personnelle. Et puis on ne peut pas y aller en ce moment, alors c’est une opportunité pour quitter la monotonie du quotidien.


			Marc approuve. Léo demande assez sèchement à Yann :


			–Mais ta femme et tes enfants ?


			Le conflit éclate entre eux après cette remarque. Les collègues autour tournent de plus en plus leurs têtes pour écouter leur conversation.


			–Ils peuvent comprendre, répond Yann, c’est une mission professionnelle, ma femme n’est pas aveugle, elle n’a pas non plus d’œillères. Elle sait peser le pour et le contre. Je sais qu’elle n’est pas guidée par des idées et des principes absolus comme toi. Et puis sans ma position dans l’entreprise, ma famille n’aurait pas accès à toutes ces possibilités, à tant de choses et à tant de loisirs !


			–C’est vrai, confirme Marc dans sa barbe.


			Léo s’énerve un peu et tend son index vers le visage de Yann levant la voix :


			–Tu lies votre lien familial à un nombre de loisirs fourni par ton salaire ! C’est un peu déplacé, rétrograde même, tu ne crois pas ?


			–Mais non, mais non, réfute Yann.


			Yann ne supporte pas que Léo évoque sa famille et émette un jugement sur ses liens familiaux en gardant l’index tendu vers son visage. Alors il se redresse pour s’élever au-dessus du doigt de Léo et dit :


			–C’est toi qui es réducteur, cela serait compliqué pour moi de m’éloigner d’eux, mais si j’en ai l’opportunité et si c’est pour le bien de notre groupe familial et de chacun d’eux, je n’ai rien à redire sur le projet et eux n’auront aussi rien à redire. C’est même assez enthousiasmant pour nous quand tu y penses.


			Marc tente d’intervenir dans la conversation en regardant Léo.


			–Moi, je suis célibataire, alors…


			Léo, énervé, se lève également, ce qui pousse de nombreux collègues à se retourner vers eux. D’une voix puissante, il lance :


			–Enthousiasmant d’aller dans l’Empire du mensonge pour renflouer ses propres caisses, je vois bien qu’on n’a pas lu les mêmes livres !


			–Vivre une aventure à l’étranger, oui ! réplique Yann.


			–Dans une dictature, peste Léo, qui a ralenti l’économie mondiale en sauvant sa « face » grâce à un mensonge sur la teneur d’un virus qui a tué tellement de personnes parce que nos chiffres sont véritables. Paix à leur âme ! Allons chercher de l’argent dans l’antre du mal, camarade !


			Les collègues autour d’eux ne mangent plus, ils regardent Léo et Yann, qui continuent leur débat debout. Yann, d’une voix plus apaisée pour montrer qu’il est sûr de lui, se lance en souriant et en tournant la tête :


			–Mais, mon vieux, ne consulte pas seulement les actualités ! Rien de nouveau aujourd’hui, le pouvoir communiste chinois a toujours menti à sa population, je ne vois pas pourquoi cela devrait changer. Pour te faire plaisir peut-être ?


			Marc, toujours assis, prononce un timide :


			–Rien ne change vraiment au fond.


			Leur combat verbal est maintenant suivi par plus de la moitié des collègues présents à la cantine. Certains, dans le fond, se sont même levés pour les observer. Ils se donnent en spectacle et Léo veut encore essayer de prendre le dessus dans cette joute oratoire :


			–Des communistes ! Des communistes chinois, quelle blague ! Nous y allons pour ouvrir une chaîne de supermarchés. J’en ai marre des jeux de mots, les communistes, c’est nous ! La solidarité, c’est nous ! C’est nous qui partageons tout ! Qui demandons aux plus riches de payer pour pouvoir fournir une sécurité aux plus pauvres ! Nous payons des impôts pour les redistribuer ! Et nous fournissons cela, j’en suis fier, même aux néo-arrivants. Pour comparer les mouvements culturels autour de mai soixante-huit dans les deux pays, notre jeunesse n’a tué personne ici ! Et pourtant nous aussi nous avons repoussé les vieilles idées, la vieille culture, les vieilles coutumes et les vieilles habitudes comme eux en fait. Mais sans destructions, sans expulsions et sans morts.


			Marc a l’air d’en douter. Yann tente de finaliser la discussion, car elle est beaucoup trop suivie. Les deux hommes sont debout comme ils pourraient l’être sur une scène de café-théâtre compte tenu de l’attention de l’auditoire. 


			–Tu ne peux pas dire des âneries pareilles, ces choses, des choses comme ça, des choses que tu as lues et que tu prends très à cœur.


			–Oui, oui, répond Léo en souriant et en cherchant à déstabiliser Yann.


			–Tu ne les as pas vécus, ou alors tu es plus vieux que tu ne le parais. En vérité, en se basant trop sur les côtés négatifs de l’Histoire, tu ne fais plus rien dans le présent. Tu ne fais plus rien dans la vie, car l’Histoire est remplie de mauvaises décisions. Si tu l’as noté, c’est aussi valable dans notre pays, par exemple durant la gestion française du début de la pandémie, il n’y a pas eu de recours aux mensonges d’État ?


			Léo pense que cela est incomparable, alors il lève ses deux bras très haut et les baisse d’un coup. Yann continue son propos :


			–Pas de masques, donc inutiles ! Des vaccins qui arrivent en masse pendant des semaines, sans arriver à temps pour certains ! Tout faire pour éviter le confinement, c’est-à-dire suivre des mesures drastiques et y retomber en créant une nouvelle paralysie de notre pays. Une guerre, oui, une guerre soi-disant ! Vraiment inutile contre un virus trop aisément transmissible. Pourtant nous vivons ici, dans un pays dont le gouvernement nous ment aussi ! Gouverner c’est mentir, quel que soit l’endroit sur le globe. Je te passe les rengaines sur Mitterrand, Chirac et Sarkozy. Pourquoi tu voudrais que le peuple chinois soit différent de nous ? De toi ?


			Léo, à court d’arguments, regarde Yann dans les yeux et fait de temps en temps des mouvements de tête pour signifier qu’il trouve son raisonnement ridicule. Yann, qui tient à avoir le dernier mot, enchaîne :


			–Elles ne font rien les personnes chinoises, et toi non plus ! Là, ce déplacement c’est pour travailler, effectuer nos tâches, pas pour faire la révolution ou parler avec les gouvernements. Ça ne sert à rien d’être partie prenante Léo ! On n’est personne toi et moi ! Nous allons rencontrer et travailler avec des Chinois qui vivent en Chine et ce n’est pas leur choix non plus. Ce n’est pas de leur faute ! Il ne faut pas simplement écouter ou lire des journalistes qui rapportent ce qu’ils considèrent être important.


			Léo, qui ne sait vraiment plus quoi dire, regarde les collègues autour en continuant de faire des non de la tête. Il veut signifier que Yann parle beaucoup trop. Ce dernier poursuit :


			–Je crois qu’il faut faire face aux humains, pas aux idées. Ma famille a besoin d’argent pour vivre, point. Je regarde les humains qui m’entourent. Le projet m’attire, que le pouvoir politique en place concorde ou non avec mes idées personnelles. Cela fait longtemps que le gouvernement français ne me plaît pas non plus, mais ici ça ne te dérange pas, on dirait ! Tu préfères regarder les Chinois et les critiquer, enfin, ce que tu peux en lire sur leur gouvernement.


			Marc, toujours assis, dit, hésitant :


			–Il y a quand même une chose que vous oubliez…


			Le téléphone de Léo sonne, la discussion houleuse se termine d’un coup. Léo s’écarte de leur table :


			–Excusez-moi.


			Il regarde Yann et lui dit, le téléphone à l’oreille :


			–Nous n’avons pas terminé !


			Yann reste debout à regarder Léo s’éloigner. Marc ne paraît pas dérangé par le départ de Léo, il reprend son repas et se montre même satisfait que ce débat dans la cantine de l’entreprise s’arrête. L’ensemble des collègues autour reprennent leurs places non sans faire de commentaires.


			*


			En marchant vers son bureau, Léo dit au téléphone :


			–Oui ma fleur… Ah oui, oui, oui… Je vais confirmer cela avec lui tout de suite… Vendredi, j’ai tout prévu, ne t’inquiète pas, j’ai posé ma journée, un Pierous Christof à Bruges quand même ! Ça vaut le détour… Oui… Mais il aurait pu choisir un autre nom… Je sais, je sais, bon pas de souci, allez je dois y aller, bisous !


			*


			Dans son bureau, Léo appelle son père en mettant le haut-parleur de son téléphone et en abaissant le dossier de son fauteuil :


			–Papa !


			–Léo, pourquoi tu m’appelles, tu as une chose à m’annoncer ou à me demander ? On ne parle pas d’argent, OK ?


			–Papa bonjour, je suis ton fils, tu es mon père. Alors nous discutons un peu, on s’appelle en fait.


			–Oui, oui mon fils. Bon, qu’est-ce que tu veux ?


			–Merci beaucoup, Papa, j’aimerais t’emprunter ta Datsun vendredi ?


			–Tu ne travailles déjà plus ?


			–J’ai posé une RTT, je vais à Bruges avec Ana, voir un Pé…, un tableau.


			–Un tableau ? Comme tu veux. Mais vendredi soir j’ai une « date », un rendez-vous, vous comptez rentrer dans la journée ? Vous ne dormez pas là-bas, hein ?


			–Non, non, nous rentrons dans l’aprèm,


			–Avec Jenny, nous échangeons des messages depuis plus de trois mois, c’est, comment dire, « intense » entre nous. Elle a finalement accepté un rendez-vous, une balade sportive en fin de journée dans un grand parc.


			–Mais attends, il y a un mois tu n’étais pas avec Violaine ?


			–Léo. Nous étions sur la fin de notre histoire, tu sais c’est normal dans ces moments-là de tester d’autres terrains. Et avec tous ces confinements l’année passée, cela ne nous a pas aidés de vivre l’un sur l’autre, je veux dire côte à côte… Bon, si tu ne rentres pas tard, OK. Elle est sur mon parking et les clefs sont sous la roue arrière droite.


			–Merci Papa, le chasseur invétéré de femmes sur le Web !


			*


			Léo prend un dîner chez sa mère qui lui dit :


			–Tu pourrais venir vivre ici, j’ai de la place pour toi, je suis ta mère quand même. Tu commencerais à économiser ton loyer et à préparer de l’argent pour ton prochain voyage ?


			–D’abord, répond Léo sur un ton sec, je ne sais pas du tout quand je pourrai partir en voyage, sûrement dans trois ou quatre ans, ensuite un garçon de presque trente-cinq ans qui vivrait chez sa mère, comment dire… Ce n’est pas très sérieux, et puis ce n’est pas non plus très bien pour toi, tu pourrais rencontrer quelqu’un.


			–Ça, c’est de la fiction. Les moments où tu as beaucoup de travail, je pourrais m’occuper de ton quotidien, de ton linge, tes repas, etc. Je n’ai ni l’envie ni la force d’avoir des relations, et ce… depuis longtemps. Et puis avec toutes ces conditions de vaccins, de distances, de tests. Les opportunités de rencontres se raréfient. Sinon, pourquoi ce n’est pas assez sérieux avec Anastasia pour que vous fassiez votre vie ensemble ?


			–C’est assez sérieux pour qu’on ne vive pas ensemble, Maman ! À se ralentir l’un l’autre. Comment dire… Ana aime beaucoup les tableaux, moi j’aime la liberté de faire ce que je veux chez moi, c’est très bien comme ça, nous ne voulons surtout pas empiéter sur la vie de l’autre, c’est assez « healthy » en fait.


			–Moi je comprends que vous n’êtes pas réellement en couple. Bon alors je ne suis pas près de te voir te rapprocher sérieusement d’une femme.


			–En même temps, si nous nous marions, nous ne voulons pas faire de grande fête et appeler des cousins que l’on ne connaît pas, leur demander de traverser des vallées à cheval. Et je ne veux pas devenir un de tes clients, ou que Papa profite de la fête pour chasser toutes les filles célibataires, ou pas d’ailleurs.


			–C’est bien ça le problème, tu sais, je n’ai pas beaucoup de travail en ce moment, j’ai peur que les couples s’habituent à des mariages en petit comité, privés, à six personnes, sans bal, sans musique, sans fleurs, sans robes, sans costumes, sans soirée dansante, sans pièce montée, sans frais.


			–Sans boulot pour toi alors.


			–Et puis dans le fond, une femme divorcée qui organise des mariages, ça a toujours été un peu bizarre. Un couple a cette année reporté deux fois avant d’annuler carrément, c’était d’abord organisé en juillet au bord de la mer Méditerranée, puis en février dans une station de ski et ils viennent de demander un remboursement pour ce qu’on avait prévu en juin prochain sur une péniche.


			–Oui, mais avant de se marier il faudrait être en mesure de rencontrer une personne hors ligne. Sinon tu connais « Porus Chisto » ?


			–Non, pourquoi ?


			–Juste pour savoir.


			–Et ton père, il va finir par se remarier, non ?


			–Ça, je ne sais pas, en tout cas il me prête sa Datsun vendredi.


			–Un vrai père ! dit sa mère en levant les yeux. Moi je crois qu’il faut s’habituer et rencontrer une personne en arrêtant de la juger à son visage, parce qu’elle porte un masque qui le dissimule.


			Léo demande avec un sourire :


			–Sur quoi alors ?


			Ils se regardent en levant les sourcils au même instant.


			*


			Le soir, Ana et Léo participent à une fête « clandestine », car elle n’entre pas dans le cadre des recommandations gouvernementales. Il y a dans l’appartement une quarantaine de personnes, la plupart sans masque, qui ne respecte assurément pas la distanciation requise. La musique jouée sur les enceintes est Reflektor du groupe Arcade Fire, certaines personnes légèrement éméchées titubent. 


			Derrière une table rectangulaire, on retrouve debout Gilbert, ou Gigi, le locataire du lieu qui est extrêmement tatoué et musclé. Il a trente-six ans aujourd’hui. Gigi n’a pas de profession fixe, il enchaîne différents emplois alimentaires depuis une dizaine d’années, son activité actuelle consiste à se rendre à vélo dans différentes résidences pour sortir les poubelles en début de soirée pour qu’elles soient ramassées par les éboueurs de la ville le lendemain matin. Il aimerait, en vérité, vivre de sa musique, mais cela reste un rêve d’adolescent qu’il ne veut pas lâcher et qu’il prolonge. Bien qu’il ne boive pas d’alcool, Gigi est durant cette soirée près d’un mixer, occupé à préparer des cocktails vodka-fraise pour ses convives. Il est entouré par de nombreuses filles qui lui tendent leur verre chaque fois qu’il termine ses préparations. Il joint un sourire appuyé à chacune d’elles en retournant son shaker.


			*


			Anastasia est assise à côté de Léo et de Franck sur le canapé. Franck est également dans la trentaine et a des cheveux longs attachés et un bouc. Les garçons partagent des bières belges en parlant de leurs connaissances en la matière. Ana se lève pour aller danser, mais Léo ne souhaite pas la suivre. La ville en arrière-plan est calme. Les habitants éteignent leurs lumières ici et là. Alors que Franck évoque les différences entre les IPA et les…, il stoppe son propos et Léo reste suspendu, dans l’attente de la fin de sa phrase.


			–Entre les IPA et… ? demande-t-il.


			Franck murmure, les yeux fixés sur les personnes qui viennent d’entrer dans l’appartement :


			–Attends, c’est lui… l’Enfoiré !


			–Qui ? Je ne comprends pas, de qui tu parles ?


			Léo regarde autour, mais ne remarque personne méritant à son goût d’être appelé de la sorte. Franck tourne doucement les yeux vers Léo :


			–Tu vois ce gars, ce type, ce pauvre type un peu rock’n’roll.


			–Celui qui porte un blouson en cuir foncé ? Tu ne l’aimes pas, on dirait.


			–Je connais ce misérable, on a une histoire en commun.


			–Quelle histoire ?


			Franck ne tourne plus la tête vers Léo, il reste les yeux fixés vers l’entrée de l’appartement et explique :


			–C’est un connard qui m’a piqué la copine avec qui je vivais, c’était la connaissance d’un ami, je l’avais laissé entrer chez nous et…


			–Franck, c’est du passé, tu veux une autre bière ?


			–La petite bite. Il l’a quittée moins d’un an après.


			There’s Nothing Holdin’ Me Back de Shawn Mendes commence sur les enceintes. Ana fait la queue pour remplir son verre du cocktail de fraise, elle est de bonne humeur et chante même en attendant son tour. Léo se retourne pour l’ observer, ils échangent un regard. Il tente de reprendre la conversation avec un Franck toujours pensif :


			–C’est une vieille histoire qu’il faut oublier, mon vieux.


			–Mon présent serait différent si je n’avais jamais rencontré ce type !


			–J’ai bien envie de tenter le mix de Gigi, toi non ?


			–Attends, j’ai une idée, je suis sûr qu’il est venu avec sa voiture.


			–Et ? demande alors Léo.


			Franck tourne la tête vers Léo et dit avec un léger sourire :


			–On pourrait descendre, la trouver et s’occuper de son carrosse.


			–S’occuper ? Attends, tu veux que j’aille dehors avec toi pour trouver sa voiture et l’abîmer ?


			–Pas l’abîmer, ça c’est stupide et ça risquerait d’alerter les environs si on fait du bruit. Mais on peut lui crever les pneus, oui, lui crever les pneus. Il ne saurait jamais que c’est nous qui l’avons fait.


			Franck fixe Léo avec un air maintenant grave car il veut lui montrer qu’il est sérieux :


			–Tu voudrais bien m’accompagner ? Si j’y allais seul, je pourrais être inquiétant dans la rue, à deux nous pouvons faire passer cela pour une promenade entre amis, et on porterait nos masques de toute façon.


			–En ce moment, on n’a pas le droit de se promener à deux sans raison. Et nous ne vivons pas ensemble, cela n’est vraiment pas possible.


			–On pourrait se donner la main, alors.


			–Tu es fou, Franck. Même si je comprends ton envie de vengeance, tu es gentil, trop gentil. Ma grand-mère dit toujours que les gentils ne peuvent se faire entendre que par vengeance.


			–Tu sais Léo, je les ai vus de loin au moment où il est venu la chercher, elle et ses affaires dans notre appartement, j’avais dit à mon ex que j’allais me rendre à un apéro chez un camarade brésilien. C’était le bon moment pour elle de partir. Il faisait beau ce jour-là, et le Brésilien vivait de l’autre côté de ma résidence, je ne le savais pas. Son balcon donnait exactement sur la rue en bas de chez nous. Le blouson noir est venu avec sa voiture et l’a attendue en bas, je les ai vus bordel, le verre de cachaça que je buvais à ce moment-là n’a rien diminué de mon sentiment de dégoût. J’ai tout vu, même le baiser qu’ils se sont faits au départ dans la rue.


			–D’accord, je t’accompagne ! Je vais prévenir Ana que nous sortons.


			–Ne lui dis surtout pas pourquoi, hein. Et sinon, peux-tu prendre un couteau ? Je n’ai rien sous la main pour crever les pneus et puis si j’ai un truc pointu en main, ce serait bizarre. Mais toi. Peut-être dans la cuisine.


			–Je ne vais pas me balader avec un couteau, souffle Léo, mais je vais trouver quelque chose de pointu. On s’attend en bas, il vaut mieux que nous ne quittions pas l’appartement ensemble. Tu me devras une fière chandelle !


			Léo se lève et bouge sur la musique, car Outside de Calvins Harris et Ellie Goulding débute.


			*


			Léo se dirige vers Ana et lui dit à l’oreille en criant :


			–Je vais chercher un truc dans la voiture de Franck, je reviens tout de suite !


			Il est à la recherche d’un outil pouvant lui permettre de crever un pneu, il ne veut pas prendre un couteau. Il aperçoit un tire-bouchon à côté de Gigi et du mixer posé sur la table. Gigi a des fraises en main. Il commence à sentir fortement la transpiration. Léo s’approche et lui dit d’une voix assez puissante en raison du volume élevé de la musique :


			–Ça va Gigi ? C’est une belle soirée, ton anniversaire !


			–Oui, merci, et toi ça va ? Toujours avec la douce Ana ? Tu en as de la chance.


			–J’ai de la chance ou autre chose…


			–Tu sais que maintenant je sors ses poubelles le soir, enfin celles de sa résidence.


			–Tu en auras fait des boulots improbables mon Gi. En tout cas, tu as l’air en forme !


			–Oui, oui, je fais du vélo tous les jours du coup, mais tu sais mon patron n’est pas content, je ne me suis toujours pas fait vacciner et l’idée même d’avoir un « pass sanitaire » me révulse, cette ambiance surréaliste quand même. On en est là…


			–Je comprends.


			–Ce n’est pas pour les mêmes raisons que tout le monde, je me fous du traçage, du problème de confidentialité, ça c’est déjà terminé si tu as un téléphone portable, on peut savoir où tu es à n’importe quel moment. Alors les histoires de vie privée, ça me fait doucement rire.


			–Ah bon ?


			–La vie réellement privée que l’on a connue n’existe déjà plus, mon pote ! Et depuis longtemps ! Depuis que nous avons des téléphones en réalité ! Il y a aussi des caméras partout, faut faire avec, ça rend même certains services des fois.


			–C’est du second degré là ?


			–Écoute-moi ! Je pense qu’il nous reste une manière d’éviter toute cette surveillance et c’est assez simple : c’est de penser ! Ça, c’est encore quelque chose d’anonyme, de vraiment personnel !


			–Tu es un vrai poète, mon Gi.


			–Regarde mon téléphone !


			–Houlà, c’est un qui date du paléolithique ! Ça marche encore, ça ?


			–Ça marche super bien, je peux recevoir des SMS, envoyer des deux-points-tiret-parenthèse. Léo, nous venons d’un monde dans lequel Internet et les téléphones portables n’existaient pas. Mon vieux mobile avec un écran noir et blanc et un clavier à touches, c’était déjà un sacré progrès. Mais il risque de ne plus me servir pour participer à l’éradication nationale de la Covid. Aujourd’hui cela va de soi que tout le monde a un téléphone portable avec un écran capable de montrer un QR code ou a une imprimante à disposition. Mais voilà c’est compliqué de toucher un écran, j’imagine que pour des grands-parents, c’est un enfer l’idée de sortir et devoir montrer son QR code. QR c’est pour Qualité Réduite ! Qualité de vie Réduite ! Si je t’avais dit que nous ferions ça au 21e siècle.


			–Tu es un véritable poète Gigi, un peu spécial ! Mais un poète. Et sinon, je n’ai pas croisé ta copine ?


			–Betty ? Elle est partie ! Nous ne sommes plus ensemble, si tu préfères, c’est mieux de le dire comme ça… Disons que nous n’avons pas réussi à avoir les bons QR codes pour se scanner mutuellement.


			–Ah d’accord, d’où ton idée de faire une boisson féminine !


			–Tu me prends pour un autre des fois ! Pourquoi tu crois que je mets de la vodka dans un jus de fraises, alors que je ne bois pas d’alcool ?


			Comme Léo veut en profiter pour mettre le tire-bouchon qui est sur la table dans sa poche sans que Gigi s’en aperçoive, il lui demande en montrant les personnes qui dansent :


			–C’est toi qui as fait la playlist ? Elle me plaît bien !


			–Évidemment. C’est comme les fraises mixées, c’est un métier, mon pote !


			Léo n’a pas encore réussi à saisir le tire-bouchon et il ne sait plus trop quoi dire. Alors il tente :


			–À propos, je me suis bien rendu compte que tu es toujours très naturel, au niveau de l’odeur, c’est, comment dire…


			Pendant que Gigi prépare sa réponse, Léo patiente et trouve d’un coup le moyen de dissimuler l’objet dans sa poche car Gigi jette un oeil sur les danseurs en prenant le temps de lui répondre :


			–Tu sais Léo, je crois bien te l’avoir déjà expliqué. Je ne me parfume pas ! Je pense vraiment que cela est inutile. Et je tiens aussi à laisser aux autres une impression réelle de moi-même, pas de maquiller ma personnalité avec des odeurs chimiques et artificielles, mais tu le sais, non ?


			–Ah oui, je me souviens que c’est ce que tu m’avais dit.


			Léo sourit à Gigi et s’éloigne doucement, le tire-bouchon dans la poche, en faisant semblant de danser et se rapprochant d’Ana, puis il lui dit à l’oreille :


			–J’y vais, ma fleur, je reviens vite !


			*


			Franck et Léo sont masqués dans une rue qui est toujours peu fréquentée, d’autant plus de nuit. Les voitures sont garées de chaque côté.


			–Il est où son tacos, bordel. On se donne la main ? demande Franck.


			–On est vraiment obligés de le faire ? répond Léo.


			–OK, alors seulement si on croise quelqu’un. Tu as le couteau ?


			–J’ai un tire-bouchon.


			–Ah bon ? Ça devrait faire l’affaire.


			Franck mène la marche la tête haute à un rythme soutenu, Léo essaye de le suivre.


			–Holà, il y a quelqu’un qui promène son chien au bout de la rue, dit Franck en s’arrêtant net.


			Il tend sa main vers Léo, qui l’attrape et dit d’un ton dépité en restant derrière lui :


			–Dans quel plan je me suis fourré ?— Tais-toi, il va t’entendre.


			Les garçons passent près de l’homme qui a sorti son chien. L’animal voit Franck, qui est devant, et se dirige directement vers lui. La laisse se tend. L’homme retient fermement le chien. Franck, qui prend un peu peur, s’arrête et serre son poing sur celui de Léo qui a envie de crier. En redémarrant et tentant de suivre le rythme imprimé par son ami, Léo se contrôle, il est comme tracté et arrive à balbutier en avançant :


			–Bonsoir.


			Quelques minutes de marche plus tard.


			–Elle est là ! s’exclame Franck.


			–Tu en es sûr ?


			–Oui, enfin, je crois, ça remonte à quatre ans cette histoire. Bon, donne-moi le tire-bouchon et regarde autour s’il n’y a personne qui s’approche.


			Ils se lâchent les mains. Léo sort le tire-bouchon de sa poche, le donne à Franck et s’éloigne jusqu’au croisement suivant pour faire le guet. Franck déplie l’ouvre-bouteille et regarde Léo qui lui fait un signe d’accord de la tête. Il s’agenouille près du pneu avant droit et se prépare à planter le tire-bouchon en gardant la tête haute. Enfoncer le tire-bouchon ne donne rien sur le pneu, l’outil rebondit, il lui faut tourner comme on débouche une bouteille de vin jusqu’à ce que le premier jet d’air s’échappe. Franck est un peu stressé par cette action et tourne sa tête rapidement à droite et à gauche. Un bruit libérateur s’élève ensuite, de l’air commence à sortir du pneu. Franck se montre satisfait de cela. Léo, qui voit le pneu se dégonfler, se rapproche et dit :


			–Allez c’est bon, on y va !


			–On est là maintenant, je vais crever les quatre pneus ! Comme ça, il ne lui sera pas possible de repartir, comme moi, il a crevé les quatre pneus qui me faisaient croire aux histoires de couple.


			Léo attrape les bras de Franck pour le raisonner :


			–C’est inutile ! Tu ne pourras jamais te venger et la vengeance n’est jamais, mais alors jamais réparatrice.


			–Les conditions et les conséquences de cette action ne regardent que moi Léo, laisse-moi au moins en crever un second, il n’a qu’une roue de secours.


			Tout à coup, ils entendent une voix qui vient d’un voisin habitant au-dessus qui a ouvert sa fenêtre :


			–Hé, les amoureux en bas, vous ne voulez pas régler vos histoires de couple plus loin, mes enfants essayent de s’endormir, nous sommes un soir de semaine, quand même !— Oui monsieur, veuillez nous excuser, nous partons ! répond Léo en levant la tête.


			Il tend ensuite sa main vers Franck, qui le regarde avec un sourire de déception et se montre un peu dépité en attrapant sa main. Ils continuent leur marche nocturne comme le ferait un couple. Ils vont faire un tour du quartier pour rejoindre le bas de l’immeuble de Gigi, sans rebrousser chemin et prendre le risque d’être repérer en passant deux fois au même endroit.


			*


			Au bout de cinq minutes de marche en silence, Léo rouspète :


			–Ana va être folle, elle doit se poser des questions, cela fait un bout de temps que nous sommes sortis. Elle va m’interroger, qu’est-ce que je vais lui dire ?


			–Quand je pense que je ne lui ai crevé qu’un pneu, un pneu, ça ne sert à rien, ça peut arriver, ça ne veut pas dire que quelqu’un t’en veut.


			Franck arrête sa phrase et sa marche d’un coup, Léo ne se stoppe pas et lui tire le bras.


			–Attends, sa voiture est là ! s’étonne Franck.


			–De quoi ?


			–Sa voiture est là ! C’est la même. Mais celle-là, c’est la sienne.


			–Il y a cinq minutes, tu as dit être sûr que c’était sa voiture, on a crevé un pneu pour rien alors.


			–Non, non, de toute façon ce genre de voiture ne peut pas appartenir à quelqu’un de bien. Bon maintenant, va au croisement là-bas, je vais m’attaquer à celle-là.


			–Nous sommes devenus des professionnels du tire-bouchon dans les pneus, j’espère vraiment que c’est sa voiture cette fois.


			Léo part se placer au croisement pour observer les alentours. Franck s’agenouille une nouvelle fois près du pneu avant. Mais Léo fait soudainement de grands mouvements de croix avec ses bras, car il ne veut pas crier et alerter le voisinage. Franck comprend de loin à son attitude qu’il est très énervé et qu’il veut signifier que quelqu’un arrive. Ce dernier réagit d’un coup, il se lève, se tourne rapidement vers le mur et mime les mouvements que fait un homme pour uriner. Le tire-bouchon est resté enfoncé dans le pneu qui se dégonfle doucement. Léo utilise ses mains tendues pour saluer la joggeuse nocturne qui lui sourit en réponse. Franck souffle de soulagement, retourne dévisser le tire-bouchon de la gomme et cherche à s’attaquer à un pneu sur l’arrière du véhicule. Léo enrage et s’agite une nouvelle fois. Il se dirige en courant vers son ami en poussant sur sa voix sans pour autant crier :


			–Franck, c’est terminé ! Je suis en couple et puis deux pneus au total, ça suffit pour ta vengeance !


			Franck se lève doucement, le tire-bouchon en main, et dit en mettant l’outil dans sa poche :


			–OK, on rentre ! Il ne fallait pas essayer de ruiner ma vie !


			–Rien n’a été ruiné ! Ne rends pas ma soirée compliquée maintenant !


			*


			Ils se retrouvent à présent en bas de l’immeuble, où il est nécessaire de faire un code pour passer la porte d’entrée. 


			–Léo, quel est le code ? demande Franck.


			–Je ne sais pas, c’est Ana qui l’a fait en entrant, tu veux que je l’appelle ?


			–Non, attends, on peut le trouver par déduction…


			–Franck, sois sérieux, tu ne connais pas le code non plus ?


			–Je le savais. C’est une date importante. Le jour où l’homme a marché sur la Lune, je crois, ou quelque chose comme ça.


			Léo fait une recherche sur son téléphone, mais la date ne donne rien.


			–Tu es sûr que ça n’a pas de lien avec la ville, la rue ou le nom de la résidence ?


			*


			À cet instant, la porte s’ouvre, et le supposé propriétaire de la voiture, l’homme vêtu d’un blouson en cuir que Franck voulait affecter, sort de l’immeuble masqué. Il donne la main à une fille :


			–Franck ! Ça fait longtemps, comment vas-tu ?


			–Ça va, ça va, répond calmement Franck avec un regard fuyant.


			Léo observe sa réaction. Il n’exprime aucune animosité envers celui qu’il nommait l’« Enfoiré ». L’homme précédemment détesté les salue et s’éloigne avec son amie. Léo est le seul à les suivre du regard, car Franck fixe le sol, et leur répond :


			–Bonne soirée !


			La porte se referme, aucun des deux ne l’a retenue. Franck ne dit plus rien, alors Léo, énervé d’avoir vu la porte claquer, lance :


			–Tu n’es pas très bon en vengeance.


			–J’ai semblé sympathique à ton avis ?


			–Non. Autant qu’une statue triste, en réalité je m’attendais à être témoin d’autre chose, d’un combat de coqs ou de quelque chose de sanglant, d’une vengeance, quoi. Bon maintenant, il nous faut trouver le code ou attendre que quelqu’un d’autre sorte. Il va revenir, de toute façon, reproche Léo.


			–Cela ne sert à rien d’être direct avec ce genre de personnes, tu crois qu’il n’a bu qu’un verre et qu’il peut conduire ? On lui a certainement sauvé la vie. 


			–Mais pourquoi avoir crevé ces pneus, si c’était pour lui sauver la vie ? J’appelle Ana pour qu’elle nous donne le code !


			*


			Le téléphone d’Ana sonne, mais elle ne l’entend pas et ne sent pas les vibrations dans sa poche. Elle danse sur le rythme de Y control du groupe Yeah Yeah Yeahs.


			*


			Vingt minutes plus tard, une personne âgée sortie promener son chien s’approche d’eux pour entrer dans l’immeuble. Ils sont assis silencieusement devant la porte d’entrée. Léo prend tout de suite la main de Franck afin de simuler une nouvelle fois qu’ils sont un couple. Franck est plongé dans ses pensées, encore sous le choc de ce qu’il vient de faire, de voir. Le retraité demande :


			–Vous voulez entrer, les gars ?


			–Oui, on va au septième, répond Léo


			Ils montent tous les trois dans l’ascenseur, les deux garçons ne se lâchent pas les mains. L’homme appuie sur le bouton du sixième étage et demande :


			–Vous êtes vaccinés ? Vous allez à la fête ?


			–Oui, oui. Nous y étions et sommes sortis prendre un peu l’air, répond Léo.


			Le chien renifle les chaussures de Franck qui ne bouge pas.


			–Ça va que je suis veuf et retraité, mais vous faites beaucoup de bruit quand même, je pense surtout à mon chien qui doit être un peu perturbé par le vacarme.


			–Oh, je ne crois pas que cela va s’éterniser monsieur, nous sommes en semaine, le rassure Léo.


			–Oui j’espère bien. Allez, bonsoir, dit le retraité en sortant de l’ascenseur.


			Léo le salue, mais Franck ne dit rien car il regarde toujours le sol. Léo, qui constate l’état de son ami, lui dit en lui lâchant la main :


			–Franck, tu as eu ta vengeance ! Mais tu n’as pas l’air mieux.


			–Je vais boire ce soir, c’est une mauvaise soirée, conclut Franck sans lever les yeux.


			*


			L’ascenseur arrive, Léo en sort et rentre rapidement dans l’appartement pour aller retrouver Ana. Elle danse et chante, un verre à la main, sur For a second chantée par Michael Schulte : « If love is making me this drunk, I don’t ever wanna be sober… ». Léo essaye de suivre son rythme, baisse son masque et lève ses mains comme elle. Elle lui crie à l’oreille :


			–Où étais-tu ? Vous avez été longs !


			–Franck voulait me montrer quelque chose dans sa voiture ! Et nous avions oublié le code en bas, désolé !


			Ana aperçoit Franck seul sur le balcon :


			–C’est lui, là ! Mais qu’est-ce qu’il fait ? Léo tourne rapidement la tête et se rend compte que Franck est de dos à l’extérieur. Il le rejoint rapidement en évitant les danseurs. Il arrive sur le balcon et referme une porte vitrée, enfermant la musique à l’intérieur. Le chien du sixième est en dessous et aboie sans discontinuer. Léo doit crier en se rapprochant de son ami :


			–Franck ! Rentre, on va boire une bière, il y a un petit vent, non ?Franck ne se retourne pas et continue de regarder le paysage de la ville la nuit face à lui en s’appuyant sur la rambarde. A l’intérieur de l’appartement Electricityscape de The Strokes commence.


			–Ma vie est un petit enfer Léo, j’ai tout raté, ce n’est pas moi qui sors de la soirée une fille à la main, j’ai crevé des pneus. Je ne danse pas. Ce n’est pas une vie ! Tu as Ana, vous formez un beau couple, je ne forme rien du tout, je ne suis bon qu’à écouter les chiens qui aboient la nuit, j’observe juste la vie des autres. Toutes ces lumières, là… Ce sont des familles, des vies. Personne ne me supporte vraiment au fond, ma sœur aura toujours une meilleure vie que la mienne, celle d’une avocate avec trois enfants, et moi, rien… Jamais rien.


			Sur le balcon du dessous, le chien continue d’aboyer avec beaucoup d’intensité. Léo veut tenter de le rassurer et s’approche de lui, en mettant la main sur son épaule.


			–Tu es quelqu’un de génial mon Franck, je le pense vraiment. C’est une mauvaise période, tu as rencontré de mauvaises personnes, c’est juste : pas de chance. Ne dis pas des idioties pareilles. Tu peux compter sur moi, je suis là !


			Franck se retourne et embrasse Léo. Ce dernier ne veut pas le repousser et concède un baiser. Le chien en dessous aboie trois fois. Ana voit qu’ils sont proches, mais elle ne peut pas se douter de ce qu’il se passe. La tension entre eux redescend d’un cran et le chien reprend son concert d’aboiements. Léo demande en s’éloignant légèrement :


			–Qu’est-ce que tu fais les prochains mois ?


			–Pourquoi ?


			–Dans mon boulot, nous allons avoir besoin de quelqu’un comme toi.


			–Comme moi, un comptable d’une banque quelconque ?


			–Arrête, Franck ! Il y a une mission en Chine qui s’annonce, c’est pour toi ! J’en suis sûr ! J’ai tout de suite pensé à toi ! Et puis c’est très motivant de s’expatrier, et intéressant financièrement.


			Le chien ralentit un peu ses aboiements.


			–Je n’oublie pas qu’ils ont créé le virus qui a limité gravement nos vies.


			–Ne dis pas ça, on n’est sûr de rien et… Les Chinois ne sont pas leur gouvernement et cette mission sera bien encadrée. Tu ne peux pas tout mélanger et seulement vivre avec des idées binaires. Tu comprends ? Bon, je compte sur toi ?


			–Donne-moi du temps Léo… je dois y penser à tête reposée, cette soirée est complexe pour moi… Mais merci de me le proposer.


			Une voix vient du balcon d’en dessous, c’est le retraité qui souhaite intervenir :


			–Allez-y !


			Le chien aboie une fois. Franck et Léo sont surpris d’entendre cette voix, car ils ne voient pas l’homme et ne peuvent pas non plus se pencher pour regarder le balcon du dessous. Le retraité poursuit :


			–Jeune homme, je ne vous connais pas, mais je me permets de vous le dire, vu que j’ai tout entendu. On n’a qu’une vie, vous savez ! J’ai laissé passer des tas d’opportunités, je pensais que j’avais le temps, que je pouvais repousser à plus tard, mais ces choses ne se sont jamais représentées.


			Le retraité marque un temps d’arrêt et son chien aboie trois fois.


			–Faites-le pour moi, s’il vous plaît, en souvenir de ma femme aussi.


			–Merci monsieur, dit Léo, d’aller dans mon sens.


			–Je ne vais pas dans votre sens, mais dans le sens de la vie, telle que je la conçois aujourd’hui.


			Le chien aboie une fois.


			–Bon, d’accord, je vais y réfléchir, admet Franck.


			*


			À ce moment-là, Ana arrive sur le balcon, car l’anniversaire se termine.


			–Rentrez les garçons, il fait froid et la fête est finie !


			La musique s’élève en fond à un volume inférieur, on peut entendre My my, hey, hey (out of the blue) de Neil Young. Léo pousse Franck vers l’intérieur et salue le retraité en parlant fort dans le vent :
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